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          	Présentation de l’éditeur :


        


        

          	Rupert Delacorte est fou de chagrin depuis que sa sœur Emily s’est donné la mort. Et il connaît la responsable de cette tragédie : Célia Burke, que l’on surnomme l’Ensorcelante. Pour se venger, il compte la déshonorer en public. Quoi de plus facile pour un séducteur à qui aucune femme ne résiste ? Rupert n’a aucun scrupule, jusqu’au jour où il rencontre Célia. Il l’imaginait dure, prétentieuse, elle est timide et semble sincèrement affectée par la disparition d’Emily. Cache-t-elle son jeu ? Est-elle perverse ou ingénue ? Entre la haine et la passion, Rupert devra choisir.


        


        

          	 


        


        

          	 

          	 

        


        

          	Fervente admiratrice de Jane Austen, passionnée de navigation, elle écrit des romances historiques pleines de fougue et d’aventures avec des héroïnes au caractère bien trempé.
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    Elizabeth Essex


     


    Quand elle ne lit pas Jane Austen en sirotant une tasse de thé ou qu’elle ne bêche pas son jardin, Elizabeth Essex est derrière son ordinateur, en train d’écrire l’histoire de personnages qui ont des vies beaucoup plus mouvementées que la sienne.


    Il n’en a pas toujours été ainsi. Elizabeth est sortie de Hollins College diplômée en littérature classique et en histoire de l’art avant d’obtenir une maîtrise d’archéologie sous-marine, communément appelée « archéologie des naufrages », à l’université du Texas. Même si elle a adoré la vie aventureuse d’une archéologue de terrain, les rapports sur la construction des navires étaient parfois austères et elle se laissait aller à imaginer les histoires d’amour qui avaient pu survenir sur l’un de ces vaisseaux. Et c’est précisément ce qu’elle a choisi de faire…


    Elle vit au Texas avec sa famille.
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aux Éditions J’ai lu
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 À Joanne Lockyer,
pour sa patience, son amitié,
et son extraordinaire perspicacité.





1



Dartmouth, Angleterre, 1794

— Delacorte ? Tu m’as l’air un peu trop belliqueux pour assister à un bal. Tu as l’intention de danser avec la première qui te tombera sous la main, ou de la frapper ?

Ignorant l’ironie de son ami Hugh McAlden, Rupert Delacorte, vicomte Darling, chercha des yeux sa proie. Haïr une femme qu’il n’avait encore jamais rencontrée ne serait pas chose facile, mais il ferait de son mieux, se promit-il en observant la beauté qui descendait le grand escalier. Car il la haïssait déjà, d’une haine froide, implacable, qui l’avait rongé sans relâche tout au long de cette année de deuil, comme la lave bouillonnant sous un glacier, jusqu’à ce que sonne enfin l’heure de rendre justice.

Il comptait bien lui faire payer son forfait, même au prix d’un scandale. Il s’était juré de ruiner cette existence élégante et paisible aussi implacablement qu’elle avait ruiné celle d’Emily.

— Je ne me suis pas encore décidé, marmonna-t-il en avalant une gorgée de cognac pour faire passer l’amertume qui montait au creux de sa gorge à l’évocation d’Emily, sa petite sœur adorée.

Tant qu’elle avait vécu, elle avait été son ancre et sa boussole. Sans elle, il allait à la dérive, sans but et sans joie de vivre. Cela faisait un an qu’il tentait, avec une ardeur qui aurait déjà conduit à la tombe moins endurant que lui, de noyer dans l’alcool et la débauche la douleur de sa perte, mais rien n’avait pu apaiser sa souffrance.

Emily était morte, morte par la faute de la femme qui venait d’arriver dans la salle de bal, morte par la faute de Célia Burke.

La brûlure de l’alcool dans sa poitrine ne fit qu’alimenter sa colère. Il ne s’autoriserait pas plus d’un verre. Depuis qu’il avait reçu la lettre de Mlle Burke contenant cet ignoble chantage, il ne pouvait pas se permettre l’oubli réconfortant que procurait la boisson.

Ce n’était pas étonnant qu’il ait l’air belliqueux : il se sentait prêt à tuer. Cette lettre soigneusement calligraphiée, réclamant son argent et son silence, avait fait voler en éclats tout ce en quoi il croyait. Elle avait renvoyé au néant aussi bien son passé que son avenir.

Del se défiait de la beauté qui procurait tant de privilèges, des privilèges indus. Et Célia Burke était très belle, on ne pouvait le nier. Grande, pleine de grâce et d’élégance, avec un teint de porcelaine, une masse de boucles sombres et de grands yeux noirs. Une véritable symphonie d’ivoire et d’ébène… Elle traversait la salle de bal en souveraine, hautaine, lointaine, sereine, et merveilleusement attirante. Le propre de la séduction, c’était de masquer les défauts de caractère et de les faire oublier. On ne pouvait pas se fier aux femmes trop parfaites.

Le nom de la jeune fille agitait la foule qui se pressait au bal du marquis et de la marquise de Widcombe. Toute la salle surchauffée ne bruissait que de « cette chère Mlle Burke », « notre chère Célia »… D’autres la désignaient comme « l’ensorcelante Célia Burke », comme s’il s’agissait d’un titre qu’elle seule était digne de porter.

L’ensorcelante Célia Burke… Une beauté aussi connue que populaire dans toute la région. Avec la grâce tranquille qui la caractérisait, elle descendit les quelques marches menant à la salle de bal comme l’eau fraîche d’une cascade roulant sur les rochers, saluant d’un sourire aimable mais plein de détachement ceux qui l’approchaient, sans jamais s’arrêter cependant. Précédée de sa mère, elle fendait la foule des simples mortels, qui s’écartaient sur son passage comme s’ils n’étaient pour elle que des jouets sans importance.

Que le diable emporte la charmante, la merveilleuse Célia Burke !

Il se vengerait et rendrait justice à Emily, il le jurait devant Dieu ! Peut-être alors retrouverait-il enfin le sommeil…

Peut-être pourrait-il enfin se regarder dans un miroir.

Il ne pouvait cependant pas employer contre Mlle Burke les moyens qu’il aurait utilisés contre un homme. Il ne pouvait pas la provoquer en duel en plein milieu de la salle de bal et, le lendemain à l’aube, lui loger une balle entre les deux yeux ou la lame de son épée en pleine poitrine.

Sa vengeance serait plus subtile, mais pas moins implacable.

— C’est toi qui as insisté pour assister à ce raout. Qu’est-ce que tu avais en tête, mon vieux ? reprit son ami le capitaine Hugh McAlden, le plus blasé de tous les officiers de Sa Gracieuse Majesté.

McAlden appartenait au petit nombre de ceux qui ne donnaient jamais son titre à Del. Ils se connaissaient longtemps avant que Rupert ne devienne le vicomte Darling. Et avec Hugh, le jeune homme ne pouvait pas non plus s’offrir le luxe de la muflerie.

— Danser ou frapper ? Je crois que je préfère frapper. Une bonne fessée, par exemple…

— Une bonne fessée en plein milieu du bal de la marquise ? Je donnerais cher pour voir ça !

— On parie ?

— Décidément, j’adore quand tu as cette expression. D’accord pour un pari !

— Un pari, colonel ? À quel propos ? J’ai de l’argent qui me brûle les doigts, grâce à vous deux !

Le lieutenant Ian James, qui venait de se mêler à la conversation, avait servi sous les ordres de Del dans la marine de Sa Gracieuse Majesté, à bord de la frégate La Résolue.

— Il s’agit d’une affaire personnelle, James. Gardez votre argent pour une autre occasion.

Del devrait se montrer plus prudent à l’avenir. Le lieutenant était une espèce de jeune chien fou, toujours de bonne humeur et prêt à rendre service, mais peu au fait des pièges de la bonne société. Dieu seul savait ce qu’il pouvait aller raconter, et Del n’avait pas l’intention de se trouver pris au piège qu’il s’employait à dresser.

— Un pari entre gentlemen, colonel ?

S’il savait ! Ce que Del avait en tête allait précisément à l’encontre de tout ce qu’un gentleman était censé faire.

— Il s’agit plutôt d’un défi, en fait.

— Le colonel Delacorte est devenu vicomte Darling. Il faut lui témoigner tout le respect dû à son rang, maintenant, James.

— Je n’en savais rien. Toutes mes félicitations, colonel. Quel titre ! Les dames n’y résisteront pas ! Je les entends déjà… « mon Darling chéri »…

C’était vrai. Aucune femme ne résistait au vicomte Darling, ni les grandes dames, ni les prostituées, ni les servantes d’auberge, ni les jolis oiseaux des îles, ni les señoritas au regard de braise.

Et Célia Burke, cette précieuse fleur de serre qui n’attendait que d’être cueillie derrière son masque impassible, ne lui résisterait pas plus que les autres.

— Alors, ce pari ? s’amusa McAlden tandis que deux autres officiers de marine, les lieutenants Thomas Gardener et Robert Scott, se joignaient à eux.

— Je me propose de courtiser, séduire et déshonorer une femme intouchable, annonça Del avant de marquer une pause pour ménager ses effets, sans jamais la toucher.

— C’est à la fois trop facile et trop difficile, s’esclaffa McAlden.

— Comment pouvez-vous déshonorer une femme sans la toucher ? s’étonna Ian James.

Del ne put retenir un sourire. Il avait oublié ce qui faisait le propre de la jeunesse. Il n’avait pas plus de vingt-six ans, mais la mort d’Emily l’avait vieilli avant l’âge, et la soif de vengeance encore plus.

— Trouvez-nous quelque chose de convenable à boire, voulez-vous, messieurs ? Autre chose que cette bibine qu’ils offrent sur les plateaux, précisa-t-il en désignant le buffet aux jeunes gens.

— Répandre des rumeurs malveillantes pour déshonorer une femme, c’est trop facile, insista McAlden dès qu’ils eurent tourné les talons. Tu peux faire mieux. De toute façon, avec ta réputation, aucune honnête femme ne te laissera l’approcher à moins d’un mile marin.

— Tu ne connais rien aux femmes, mon vieux.

— Et toi, mon vicomte chéri, tu ne connais rien à leurs mères.

— Et c’est très bien comme ça. C’est précisément pour ça qu’il n’est pas question de la toucher. Je resterai à bonne distance.

Il entendait se venger de Célia Burke mais, si jamais son plan venait à être découvert, il ne voulait surtout pas se trouver dans l’obligation de l’épouser. Malgré sa beauté, il n’avait aucune envie de la toucher, de toute façon. Le simple contact de sa main lui aurait fait l’effet d’une souillure.

— Personne ne peut séduire à distance, même pas toi. Je te parie vingt guinées que c’est impossible !

— Vingt guinées ? Mais c’est une folie pour un grippe-sou d’Écossais aux poches pleines d’oursins ! Entendu !

— Allons choisir ta cible, maintenant ! Je te préviens, nous ne sommes pas à Londres, ici. Dartmouth est plein de femmes vertueuses, avertit McAlden en examinant l’assistance.

— Et alors ?

Les femmes de Dartmouth étaient peut-être vertueuses, mais Del avait suffisamment de vices pour en venir à bout. Et une seule l’intéressait, de toute façon.

— Il faudra faire preuve de beaucoup de prudence. Les femmes sont des créatures compliquées, capables de retourner un homme en un tour de main. Regarde Marlowe !

— Le capitaine Marlowe a fini par se marier. Je n’ai aucune intention de l’imiter.

— Tu comptes séduire et déshonorer une innocente sans te faire prendre, et sans même apparaître ?

— Je n’ai jamais parlé d’une innocente, mais d’une femme intouchable. Dans le cas qui nous occupe, cela fait une différence de taille, précisa le vicomte en observant Célia Burke à l’autre bout de la salle.

Il arracherait ce masque de respectabilité qu’elle offrait en société et dévoilerait aux yeux du monde la bassesse qui se dissimulait sous cette apparence de vertu et de moralité parfaite.

— Tu ne penses tout de même pas à Mlle Burke ? se récria McAlden, qui avait suivi son regard. Enfin, Del, tu as perdu l’esprit ?

— Tu veux te dédire ? Cela ne te ressemble pas.

— Je connais cette jeune fille ! Tout le monde la connaît à Dartmouth ! C’est la meilleure amie de la femme de Marlowe. Tu ne peux pas déshonorer une jeune fille innocente comme elle !

— Et moi, je te dis qu’elle n’a rien d’innocent.

— Eh bien, tu te trompes certainement. Ce n’est pas une proie pour toi, trouve quelqu’un d’autre. Quelqu’un que je ne connais pas !

— Il n’en est pas question.

— Non seulement ce serait immoral, mais ce serait suicidaire ! reprit McAlden en se retournant vers l’intéressée qui, inconsciente de la dispute qu’elle provoquait, bavardait aimablement avec une autre jeune femme. Elle a des parents, des parents attentifs. Regarde bien sa mère, lady Caroline Burke. C’est la fille du duc de Shafton, rien de moins, et c’est une véritable gorgone. Elle ne fait qu’une bouchée des chasseurs de dot et des libertins de ton espèce. Pour tout arranger, Mlle Burke est parente avec la marquise de Widcombe, notre hôtesse. Nous ne sommes pas à Londres. Tu es un invité ici – mon invité, en fait, et celui de Marlowe. Ose seulement faire un faux pas et on nous réclamera ta tête, ou tes parties viriles plutôt, et à juste titre. Trouve quelqu’un d’autre pour ton pari.

— Non.

— Rupert !

— Fiche-moi la paix, Hugh !

— Bon Dieu, je ne pensais pas regretter aussi vite de t’avoir offert l’hospitalité ! se désola McAlden, qui connaissait suffisamment le vicomte pour comprendre l’inutilité d’insister. Ta décision était prise depuis longtemps, n’est-ce pas ? C’est pour Mlle Burke que tu es venu ?

— On ne peut rien te cacher.

— Cela finira mal, c’est moi qui te le dis !

— Oh, ce n’est pas pour me déplaire.

 

 

Cela s’appelait du chantage, se dit Célia Burke en pensant au courrier enfoui au fond de sa poche. Au premier abord, il s’agissait d’une lettre comme toutes les autres, écrite sur le même vélin ivoire que toutes celles qu’apportait Loring, leur majordome, sur un petit plateau d’argent. Si elle avait été moins banale, peut-être Célia aurait-elle eu le réflexe de la jeter au feu sans l’ouvrir, avant qu’elle ne vienne empoisonner sa vie. L’angoisse qui l’oppressait montrait suffisamment que le venin avait commencé son œuvre insidieuse.

— Célia, ma chérie ? Tout va bien ? Souris, mon petit. Souris ! intima lady Caroline Burke à l’oreille de sa fille, sans pour autant cesser de saluer leurs nombreux amis et connaissances.

Célia vérifia que la missive était toujours au fond de sa poche. Le billet était bien réel, elle n’avait pas rêvé. Il s’agissait effectivement d’un cauchemar, mais d’un cauchemar éveillé. Elle serra les poings pour refréner le tremblement de ses mains.

La lettre, datée de la veille, allait droit au but.


Célia Burke,

Nous savons ce que vous faisiez à Bath avec Emily Delacorte. Si jamais ce que nous savons devenait public, vous seriez déshonorée. Nous dirons tout si vous ne nous faites pas parvenir sous quinzaine la somme de trois cents livres. Nous vous recontacterons à ce moment-là.

En attendant, nous ne vous quitterons pas des yeux, Célia Burke !



Peut-être l’observaient-ils en ce moment même…

Son cœur s’emballa à cette idée, tandis qu’elle regardait autour d’elle. Tous ces visages, familiers ou inconnus… À nouveau, l’angoisse lui serra la gorge, l’empêchant de respirer.

De la paranoïa, des conclusions hâtives basées sur des petits faits inhabituels mais sans importance, c’est ainsi que son amie Lizzie Marlowe qualifierait ce qu’éprouvait Célia. Lizzie connaissait toutes sortes de grands mots, alors qu’elle n’était jamais allée en pension comme Célia. Elle avait découvert la paranoïa lorsqu’elle avait emménagé à Glass Cottage, où étaient survenus tant d’événements étranges. Mais son amie Lizzie, la seule personne à qui Célia aurait pu se confier, à qui elle aurait pu demander de l’aide, était partie avec son jeune époux, emportant avec elle ses idées pleines de bon sens et ses conseils avisés.

— Célia, ma chérie, sois souriante, je t’en prie ! Les jeunes gens ont besoin d’encouragements, et nous ne pouvons pas vexer ton oncle et ta tante Widcombe en ayant l’air de nous ennuyer à leur réception. Tu es ravissante. Fais-moi un sourire et tout sera parfait.

Célia, qui avait constaté la pâleur de son visage, porta les mains à ses joues pour les réchauffer, mais ses paumes étaient glacées.

Comment une telle horreur pouvait-elle arriver à une personne aussi ordinaire qu’elle ? Elle n’avait rien de ces extravagantes créatures qui n’en faisaient qu’à leur tête et suscitaient la réprobation. Elle avait toujours vécu sagement, se pliant sans états d’âme aux conventions, sans chercher à attirer l’attention, à tel point que sa mère commençait à désespérer de la marier, malgré sa beauté et sa dot conséquente.

Pauvre maman ! Célia avait fait de son mieux pour ne pas la décevoir et n’avait jamais remis en question ses rêves de beau mariage, tout en sachant qu’ils étaient voués à l’échec. En dépit de sa supposée beauté et du surnom que lui avait donné Lizzie et qu’avait repris tout Dartmouth, elle n’avait rien d’une créature ensorcelante et n’attachait aucun prix à son physique.

Les qualités qu’elle appréciait par-dessus tout, aussi bien chez elle que chez les autres, s’appelaient loyauté, sens de l’amitié et, surtout, intelligence. Autant de mérites qui n’étaient pas monnaie courante chez les jeunes aristocrates de Dartmouth. Les jeunes gens que sa mère et sa tante appréciaient tant semblaient n’avoir pour seuls soucis que leur apparence ou leurs chevaux. Ils avaient tout pour faire des époux détestables, et elle se révélerait sans doute pour eux une épouse tout aussi décevante.

Le mari dont rêvait Célia était d’une autre farine. Ce dont elle rêvait, c’était d’un homme d’action, un homme plein de détermination, un homme qui aurait gagné sa place dans le monde par son audace et son intelligence. Mais cette race d’hommes n’assistait pas aux bals de Dartmouth et, même s’ils venaient à s’y égarer, pourquoi prêteraient-ils attention à elle ?

— Célia !

La voix de sa mère, qui dénotait un certain agacement, la tira de ses réflexions.

— Oui, maman.

La jeune fille se pinça discrètement les joues pour y ramener un semblant de couleur. La soirée s’annonçait éprouvante. Lady Caroline avait un don incomparable pour deviner ce qu’on tenait à lui cacher. Comment lui dissimuler un chantage ?

Dans tous les cas, Célia était perdue.

Sa famille la rejetterait, elle serait mise au ban de la société et devrait renoncer à toute possibilité de mariage. Ce serait la fin de toutes ses aspirations, de ses rêves…

Elle n’avait pas le choix : elle devait à tout prix éviter cette catastrophe.

L’ensorcelante Célia Burke, la reine du comté, risquait de décevoir grandement les invités du marquis. Elle n’avait pas besoin de consulter les immenses miroirs qui ornaient les salons pour savoir qu’elle n’était pas à son avantage. Elle n’avait personne à qui se confier, personne à qui demander de l’aide, personne pour se préoccuper de la vérité.

Elle était seule. Tragiquement seule.
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Célia se força à sourire en se retournant vers sa mère pour affronter son inspection. Bains, sa femme de chambre, avait bien travaillé et la coiffure de la jeune fille tout comme l’élégance de sa toilette étaient irréprochables. Elle avait choisi une robe de soie blanche, dont la coupe princesse à la dernière mode mettait en valeur la souplesse de sa taille. Les broderies de bleu, de rose et d’argent qui ornaient l’encolure et les manches, ainsi que la ceinture de soie turquoise, soulignaient la blancheur de son teint et le sombre éclat de sa chevelure d’ébène.
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